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LE DiJEUNER

Sur cette partie des côtes de Bretagne qui avoisine la Nor-
mandie, existe le petit port pêcheur de:Plou1iarel. Une cin-
quar'aine de maisons, groupées autour d'une jolie église go-
thique, voilà le village; une humbl• rivière, qui sejette là
dans la. Manche et qui, en marée basse, n'ayant pas la force
de porter les barques de pêche, les lais. à sec sur lo sable,
voilà le port. Le sol alentour est assez peu fertile, la plupart
dos habitantsalparlent un inintelligible brezounecq. Le séjour
à Plouharel sdnblo donc n'avoir-rien de bien attrayant.

Cepr.idant, il y a quelques années, un spéculateur s'est
avisé suivant une mode récente, d'établir des bains de mer
dan cette localitCjadis inconnue. Si le pays est privé de dis-
tractions et de ressources, en revanche la nature y est bplle.
La campagne accidentée-ne manque pas de sites pittoresques.
les haute rochers granitiques, qui forment-les falaises, les pli-I
ges de sable situosLu piel, la.ner immense et..majestueuse,
toujours irritée grice au: rochers qi s'étendent fòrp Join au
large, forment un specta9le varié et-digne .d'adniition. De-
plus, un phare, qüi a été construit depuis peu; sur -un écueil,
à trois lieues er mer, et qui est une merveille d'architecture1
élégatmte et hardie, attire à Plouharel un certain rIorlíbre dé-
curieux français et étrangers.

En 187., il y avait, aux environs du village, deux habita-
tions de quelque importance, qui étaient occupées d'une ma-
nière permanente par leurs propriétaires. L'une d'elles, an-
cienne construction dont les mrs sombres s'élevaient au pied
des falaises, appartenait à un -vieil'Anglais, qui passait pour
fort riche et que l'on appelait.inylord, quoique ce titre ait été
donné souvent, enFrance, à certains industriels d'outre-Man-
che qui ne le méritaient guère. Il fallait, du reste, être un
original, affligé du spleen, pour avoir établi sa demeure dans
ce triste lieu. M. Mac-Aulay ou mylord Mac-Aulay, comme
on voudra, vivait là depuis bientôt.-deux années, en compa:
g1ie d'une espèce d'intendant, aussi bizarre et aussi peu con-
nunicatif que lui. Une cuisinière venue -de Saint-Brieuc et

un garçon du paya,.chargé des gros outrages, complétaient sa
maison. Il niti fréquertait guère les bourgeois du voisinage ;
Mais, en toute occasiua, il leur témoignait la politesse d'un
homme de bonne compagnie. -

Son terp: se passait à pêcher la truite dans la rivière,-à
faire des promenades sur un cheval dc race, et surtout à. lire
d'interminables journaux anghis qui lui.arrivaietit chaque
matin. Cette vie soltaire et, morose ne pouvait manquer à la
longue de rendre fou, ou à peu près, quiconque.ne l'eût pas
été déjà.

L'autre habitation etait une de ces pl -ter.uses ferines,,
comme on n trouve tant dans.la province voisin: Les brti-
mtents réservés au maitre ut ceux du fermier se touchaient
fraternelleuent, ce qui n'enpéchait pas les uns et les autres,
ceu-x du maître surtout, d rvoir un air de richesse. la ferme,
en effet, avec ses vastes champs, ses bois- ses herbages- ses
landes, rapportait, bon an mal an, une vingtaine de mille
francs de rente.

A l'époque dont nousparlouis, elle avait pour propriétaire
M. Roger de Verville,, qui la, possédait par héritage. Verville,
issu d'une famille normande, avait rempli autrefois nous ne
savons quelles fonctions dans l'administration de-la marine -à
Paris; mais il -n'avait pas tardé à s'en dégoliter, sa-fortunle
indépendante lui permettant de vivre dans l'oisiveté, il rési-
dait une moitié de l'année à Paris avec sa-famille, et .l'autre
moitié à'Plouharel. Là, il surveillait l'exploitation de sa pro.
priété,. il chassait, ou- bien il faisait des excursions en mer sur
un joli.yacht qu'il avait dans-le port-et qu'il aimait à diriger
lui-meme, au grand .ébahissement des oisifs d " J'éfal>lisse-
ment ' des l-ins.

Roger do Verville ayant été uniarié trois fois, les gens du
pays l'appelaient,.entre eux et tout bas, M. Barbo-Bleue. A
1a'vérité, tla preuhibro de ses femmes était morte une année
seulement après lu mariage. La seconde, avec laquelle il avait
vécu pendant une 1luinzaine diànnées, l'avait laissd père d'un
fils, établi à,I'étranger, etdont-ious n'aurons pas à nous occu-
per dans cett histoire. ]bour-lui, sq trouvant deux fois veuf à
quarante-cinq anb, tiais alerte, bien portant, possesseur d'une
förtune indépend:nte,¯il n'avait pas-tardé à convoler en troi-
sièmie nocEds;. et.coinie l'intérê,p avait eu peut-être trop large
part dans les deux.premiers mariages, il épousa en compensa-
-tion une charmante jeune fille, douce, bien élevée et d'excel.
lente famille, mais peut.fortuntée, que nous allons trouver à la
ferme, avec d'autres peiýsonnages iinportants de ce récit.

On était au .coumiencement d'ò,ctobre ; le déjeuner venait
de finir dans une élégante salle à manger, meublée en sapin
verni. Par une fenêtre ouverte, on voyait ltcompagne- parée
déjà des téintes vermeilles de l'automne, le village de Plouha-
rel-etsa petite iivièrò ; puis, dans l'échancrure de deux falai-
ses, une portion de la mer, d'un vert d'émeraude, sur laquelle
une brise du nord-est- soulevait des lames d'une blancheur de
-neige. Le temps éfitit magnifique, et le soleil brillait dans
.oute sa, purqtk.. . - - -
r Trois-personnés avaient prià,Éart au repas: M. et madame
de Vrile,:Ct hour hôte Léopold :d'Heýrcourt, jeune officier
d'artileriè, doïi1e nqître d'e~1/i-inais6ri avait été autrefois le
tuteur, et qui, chaue année, passait une semaine ou deux à

TPliüharel -Côtòffie infécteur venait d'appofir 'ori-espondan-
ces et journaux, quelq'ues instants auparavant, lajeune femme
s'étai5 mise à lire, avec -un attendrissement mnal.dissimulé, une
.lettie.à sort adresse, tandis que le.lieutenant-Léopold parcou-
rait un.jdurital. Yerville avait allumé-un cigare. et, debout
devant la feñêtre, pàraissait'beaucoup -plus s'inquiéter du de-
hors que de ce qui se péssait- autour de lui.

Bien qu'il eût plus de quarante-cinq ans, comme nous
-'av=n dit, Verville ne semblait éprouver encore aucune
-iteinte de l'âge; Il était robuste, tnpu, . larges épaules.
Son front coiinnèrçait à .sa dégarnir, muai ses cheveux et sa
.moustache; qu'il'pörtait longu-. et fourie, présentaient .3
.peine quelques fili argentés. Son costuie caitpagnard, sous
uir.e négligenico-appartute, ne maniquait pas de rechervlhe. Sa
-figure mâle, aúx traits ferines,-ett été (urc s'il n'eût affecté
continuellement la-franchise et la bonne humeur, En réalité,
cette frnnchise-n5 était-qu'un égoïsme.cynique, et M. de Ver-
ville était de -ces'gens-qui-s'habituent à exprimer les pensées
'les plus brutales, les vérités-les-plus cr.ues, sous forine de plai-
santerie, aiin.qu'on ic puisse ni s'en offenser, ni s'en plaindre.

Natlilîe, sa'.forme, avùit environ vingt-deux ans - elle
mit leefrêle comine..une-enfanti ses traits fins et gra

cieux annonçaient umo bienveieaâumeeapable d'éprouver
tous le4 sentiients.délicats.; maisý, orsque Verville etait pré-

-sent, on remarquait en. elle quelque chose de timide et de
contenu.

Quant à-Léopold d'Hercourt. -sorti depuis deux ans à peine
eql'école d'artillerie, c'était un beau -garçon, a fij;::c ouverto

et.intelligent. Avec son oilbleu, vif et clair, avec ses mnuas-
taches.bruries bién cirées,- l de-ait avoir fort bonne mine sous
'uiiforie d'officier ; et même le costume:lèger de toile grise,

qu'il potait..ence moment, lui-seyait à ravir.
Le jeunelieutenant pouvait presque se considérer comme

·chez lui à la ferme dé Plouhare]. Demeuré orphelin-de bonne
.heure, il avait eutpour tuteur,, comme nous l'avons dit, Ver-
ville, qui était l'ami intime' de ton. père défunt, e, chaque
année, il avait passé ses vacances-à la ferme, de temps de la
seconde madame de Verville. Cependant, après le- troisième
m'ingu' de son ancien tiuteur, il s'était montré moins souvent
en Bretagune e-t, depuis quelques jours dejv qu'il s'y trouvait,
il manifestait, lui aussi, une sorte d'embarras, presque de
malaise; nous en saurons bientôt la cause.

Natbàlie -relisait avec -émction-la lettre arrivée récemment
et qui-était de tà mère.; deux larmes silencieuses coulkient
sur ses joues. 1


